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- 1 -
— Epouse-moi. Je te promets que tu ne le regretteras pas, dit une voix féminine.
Mais que diable faisait-elle ici ? Amira Forsythe — celle que tout le monde appelait la princesse Forsythe — n’avait vraiment rien à faire dans les toilettes pour hommes de la chapelle du lycée d’Ashurst. Et rien à faire dans sa vie, tout simplement. Brent Colby n’aurait pas su dire ce qui l’avait le plus désarçonné : qu’elle le demande en mariage, ou qu’elle ose le suivre jusqu’ici !
Fermant le robinet, il entreprit de se sécher posément les mains, prenant tout son temps avant de mettre la serviette mouillée dans un panier d’osier et de se tourner vers elle.
Il parcourut des yeux les vagues dorées de ses cheveux naturellement blonds, à la coupe raffinée, son maquillage immaculé, le tailleur noir haute couture qui soulignait ses formes généreuses et mettait en valeur sa peau crémeuse. Son parfum — un mélange intrigant de fleurs et d’épices — lui parvenait de l’autre côté de la pièce aseptisée. Sans réfléchir, il inspira, et s’en voulut aussitôt de cette erreur stupide en sentant son corps réagir au quart de tour.
Puis ses yeux se posèrent sur le cou mince de la jeune femme, où le pouls battait à toute allure sous un rang de perles magnifiques, étincelant sur sa peau nacrée. Elle avait peur ! Et toute son élégance était bien incapable de le cacher.
Peur de lui ? Il y avait de quoi. Depuis qu’elle l’avait laissé l’attendre en vain à l’autel, huit ans auparavant, une rage silencieuse bouillonnait au fond de lui. Quand elle lui avait fait clairement comprendre qu’elle ne présenterait pas la moindre excuse pour son comportement, il avait rebâti son univers, sans elle. Et c’était mieux ainsi.
Brent la fusilla délibérément du regard et fut ravi de voir ses pupilles se dilater, masquant presque les iris d’un bleu glacé, typiques de la lignée des Forsythe. L’épouser ? Elle ne pouvait pas être sérieuse.
— Non, répondit-il.
Il se dirigea vers la porte. Retourner dans la chapelle pour y retrouver tous ces gens qui échangeaient des platitudes, après le service religieux à la mémoire de l’épouse du professeur Woodley, serait encore préférable à ce tête-à-tête. Elle l’arrêta d’un geste, lui posant la main sur le bras.
— Je t’en prie, Brent. J’ai absolument besoin que tu m’épouses.
Il braqua ostensiblement les yeux sur la main d’Amira, dépourvue de toute bague, se gardant bien de montrer le moindre indice du tumulte que ce simple contact avait provoqué chez lui ; la tension immédiate de tous ses muscles, son cœur qui battait la chamade ; son envie irrésistible de glisser ses mains dans la masse soyeuse de ses cheveux et d’explorer de ses lèvres sa gorge lisse comme le marbre. Huit longues années avaient passé, mais elle lui faisait toujours cet effet.
Au lieu de le lâcher, elle resserra un instant son étreinte avant d’ôter sa main, et aussitôt, absurdement, il regretta de ne plus sentir sa chaleur. Il ignorait ce qu’elle avait en tête, mais une chose était sûre : il ne voulait pas en entendre parler.
— Quand bien même je serais prêt à discuter, Amira, ce n’est ni le lieu ni l’heure.
— Ecoute, Brent, je sais qu’il y a une certaine amertume entre nous…
Une certaine amertume ? Il avait attendu cette femme en vain à l’église, devant les deux cents invités à leur mariage, elle s’était contentée d’adresser un texto à son témoin ! Alors, oui, il y avait assurément « une certaine amertume » entre eux. Brent dut faire un gros effort pour ne pas lui éclater de rire au nez.
— Mais je t’en prie, écoute-moi jusqu’au bout, poursuivit-elle d’une voix légèrement tremblante.
Encore une entorse à la légendaire impassibilité des Forsythe. Si la grand-mère d’Amira avait été encore vivante, nul doute qu’elle aurait été profondément déçue de voir son unique petite-fille, et seule descendante en ligne directe de la famille, faire preuve d’une telle faiblesse.
— Si je me souviens bien, tu as eu l’occasion de m’épouser. Et tu l’as laissée passer. Nous n’avons rien à nous dire, répondit Brent d’une voix cinglante, se retenant à grand-peine de lâcher tout ce qu’il avait sur le cœur.
En deux pas, il arriva à la porte.
— Tu es le seul homme à qui je puisse faire confiance pour une chose pareille.
Il s’arrêta, la main sur la plaque métallique de la porte battante. Faire confiance ? C’était vraiment un peu fort, venant d’Amira.
— Tu t’apercevrais que tu te trompes. Si j’étais toi, je ne ferais pas confiance à un type comme moi ; je risquerais de t’extorquer jusqu’au dernier sou. Car c’est une histoire d’argent, n’est-ce pas ?
— Comment… comment as-tu deviné ?
Brent se retint de pousser un soupir, puis regarda Amira droit dans les yeux.
— Parce que c’est toujours de ça qu’il s’agit avec les gens comme toi.
Il aurait dû sortir de la pièce sans lui répondre. S’il y avait une chose dont il n’avait pas besoin, c’était une conversation avec Amira.
— Attends un peu. Donne-moi au moins une chance de m’expliquer. Je te promets que tu ne le regretteras vraiment pas.
— Et depuis quand tes promesses ont-elles la moindre valeur ?
— J’ai besoin de toi.
Il fut un temps où il aurait été prêt à se jeter dans les flammes pour l’entendre dire cela, mais ce temps appartenait à un lointain passé.
Les Forsythe de ce monde n’avaient besoin de personne. Ils utilisaient les gens, un point c’est tout. Et quand ils avaient fini de les utiliser, ils les jetaient. Mais le ton sur lequel elle avait dit cela, et les légères rides qu’il lui voyait autour des yeux, montrant à quel point elle était tendue, piquaient sa curiosité.
Il était clair qu’elle avait un problème. Et tout aussi clair qu’elle était convaincue qu’il pouvait le résoudre.
— Très bien. Mais pas maintenant. Je travaillerai demain chez moi. Retrouve-moi là-bas. A 9 heures et demie.
— 9 heures et demie ? J’ai…
— C’est 9 heures et demie ou rien.
Il n’en avait rien à faire de ses engagements mondains. Si elle voulait le voir, ce serait sur son territoire à lui, et selon ses conditions.
— Très bien. D’accord pour 9 heures et demie.
Et elle se dirigea vers la porte.
Typique ! Elle avait eu ce qu’elle voulait. Et elle le congédiait. Mais elle s’arrêta soudain et fit volteface.
— Brent ?
— Oui ?
— Merci.
« Attends un peu pour me remercier ! » lui répondit-il en son for intérieur.
Il sortit derrière elle et traversa la chapelle du lycée d’Ashurst pour gagner la salle du Jubilé, où elle se fondit dans la foule. Il songea soudain que ce devait être elle, cette femme dont son assistante lui avait parlé et qui avait téléphoné à son bureau tous les jours, refusant de laisser un message lorsqu’elle avait appris qu’il était en voyage d’affaires à l’étranger. Comment avait-elle pu savoir qu’elle le trouverait ici ? Il était rentré tard dans la nuit, car il tenait absolument à assister à la cérémonie. Venir rendre un dernier hommage à Mme Woodley était un geste particulièrement important pour lui. Il en voulait à Amira d’avoir choisi ce moment, déjà difficile en soi, pour le harceler.
Il parcourut la salle du regard. Il n’avait même pas besoin de fermer les yeux pour revoir les rangées d’élèves, impeccablement mis dans leur uniforme, réunis pour l’assemblée matinale, pour réentendre la voix de stentor du directeur, et pour ressentir de nouveau ce sentiment de n’être pas à sa place.
Il n’avait jamais voulu venir à Ashurst, l’un des lycées de garçons les plus prestigieux de Nouvelle-Zélande. Mais son oncle, le frère de sa mère, avait insisté, affirmant qu’il méritait d’y recevoir son éducation, comme tous les hommes de sa famille maternelle, même s’il ne portait pas le nom de Palmer.
C’était le problème avec ces lignées de riches. Tout le monde s’estimait en droit d’imposer sa loi, de décider ce qui était bon pour les autres, même si le seul argument était que cela s’était « toujours fait ».
Brent ne voulait pas de leur aumône. Il avait bien vu combien son père avait souffert dans sa fierté de devoir accepter que les Palmer paient les études de son fils. Zack Colby n’avait peut-être jamais été aussi riche que la famille de sa femme, mais il avait appris à Brent qu’il valait mieux ne devoir son succès qu’à soi-même. C’est pourquoi Brent avait travaillé comme un fou pour obtenir une des rares bourses accordées par Ashurst aux élèves exceptionnels… et il avait remboursé son oncle jusqu’au dernier centime avant de quitter l’école.
Mais s’il avait été bon élève, il n’avait rien d’un saint. Ses deux meilleurs amis et lui s’étaient aussi distingués en faisant les quatre cents coups. Il jeta un regard autour de lui, cherchant à repérer ses deux complices — son cousin, Adam Palmer, et leur ami, Draco Sandrelli — parmi la foule des élèves, anciens ou actuels. Et il les aperçut, qui déjà se frayaient un chemin dans sa direction. Adam fut le premier à le rejoindre.
— Salut, cousin ! Dis-moi, j’ai rêvé, ou j’ai bien vu qui je pense avoir vu, sortant des toilettes des hommes à l’instant ?
— Aurais-tu besoin de lunettes ? rétorqua Brent avec un sourire forcé.
Il prit un verre d’eau minérale sur un plateau que lui tendait un serveur et but à longs traits.
— Très drôle ! Alors, que voulait Son Altesse ? insista Adam.
Brent hésita un instant à leur dire la vérité. Mais il n’y avait jamais eu de secrets entre eux jusque-là, et ce n’était pas le moment de faire une exception.
— Elle m’a demandé de l’épouser.
— Tu te moques de nous ? dit Draco en riant, son léger accent italien trahissant ses origines alors qu’il avait passé de nombreuses années à vivre et travailler en dehors de son pays natal.
— J’aimerais pouvoir te répondre oui. Mais j’en saurai plus demain.
— Quoi ? Tu as accepté de la revoir ? Après ce qu’elle a fait ? s’exclama Adam en secouant la tête.
— Eh oui ! Mais ne t’inquiète pas. Je n’ai pas l’intention de l’épouser de sitôt.
Brent chercha des yeux une tête blonde, mais Amira semblait avoir disparu.
— Tu sais pourquoi elle t’a demandé une chose pareille ? s’enquit Draco, incrédule et manifestement méfiant.
— Je n’ai plus jamais entendu parler d’elle depuis qu’elle m’a envoyé ce maudit texto à l’église, ajouta Adam.
Brent serra les dents en se rappelant la scène. Ils étaient tous les trois devant l’autel, échangeant des plaisanteries sur l’inévitable retard de la mariée, et sur ce qui attendait Brent dès qu’il aurait l’alliance au doigt, quand le téléphone portable d’Adam avait discrètement vibré à plusieurs reprises. Ils l’avaient ignoré. Les minutes s’étaient écoulées interminablement sans le moindre signe d’Amira, et Adam avait fini par consulter sa messagerie. Il avait pâli en prenant connaissance du texto.
« Dis à Brent que je renonce. Amira. »

Au début, Brent s’était demandé si les choses n’auraient pas tourné différemment s’ils avaient vu ce message plus tôt, s’il avait pu arriver chez elle avant qu’elle ne disparaisse avec sa grand-mère, mais il avait depuis longtemps décidé qu’il aurait dépensé son énergie pour rien.
Quand le choc avait laissé la place à une colère froide, implacable, il s’était traité d’imbécile d’avoir jamais cru Amira, quand elle prétendait avoir refusé de se couler dans le moule que lui imposait sa grand-mère.
A l’époque, elle affirmait que l’argent ne comptait pas pour elle, et il l’avait crue. Mais, dans les semaines qui avaient précédé le mariage, l’entreprise de Brent s’était retrouvée dans une situation catastrophique. Tout le stock de jeux vidéo pour jeunes adultes qu’il avait importé en Nouvelle-Zélande, et qui lui avait permis de bâtir sa fortune, s’était révélé défectueux. Il n’avait pas voulu inquiéter Amira en lui révélant tout de suite que son premier million de dollars s’évaporait à toute vitesse, au fur et à mesure qu’il rappelait les produits et remboursait ses clients. Il avait réussi à garder ce désastre secret pendant plusieurs jours, mais le jour même de leur mariage, la nouvelle avait fait la une de tous les quotidiens nationaux.
Et c’était là qu’il avait compris que l’argent comptait beaucoup plus pour elle qu’elle ne voulait l’admettre. Il l’avait appris à ses dépens quand elle lui avait envoyé ce texto, sans même avoir le courage de venir le voir pour lui dire face à face qu’elle mettait fin à leur relation. Brent n’avait jamais eu besoin qu’on lui dise les choses deux fois. La princesse Forsythe n’aurait pas une seconde occasion de chambouler sa vie… et son cœur.
— Je n’ai aucune idée de ce qu’elle manigance, répondit-il à Adam, mais je finirai bien par le découvrir. Quoi qu’il en soit, allons voir M. Woodley pour pouvoir ensuite filer.
Soudain, il n’avait plus envie que d’une chose : le ruban de la route devant lui, et le puissant vrombissement de sa moto Guzzi, l’emportant loin de tous ses démons.
Les trois hommes se frayèrent un chemin parmi la foule, sans remarquer les regards admiratifs que leur décochaient de nombreuses femmes, jeunes ou moins jeunes, et se rapprochèrent du professeur, qui conversait avec quelques personnes. Bientôt, ses interlocuteurs s’éloignèrent l’un après l’autre, les laissant seuls avec leur ancien tuteur, le préféré de toute leur scolarité.
— Ah, mes vauriens ! Merci d’être venus.
Brent se raidit de la tête aux pieds. Personne ne l’avait traité de vaurien depuis le jour où M. Woodley les avait surpris tous les trois à faire la course à moto sur une route sombre et sinueuse, à huit kilomètres de l’école. Il entendait encore, comme si c’était hier, les remontrances de l’enseignant à leur retour à l’internat, son ton déçu tandis qu’il leur reprochait d’avoir mis leur vie en danger.
« Tous les élèves de votre promotion sont des diamants… certains polis, d’autres encore un peu bruts. Tous, sauf vous trois. Vous, messieurs, vous êtes des vauriens. »
Ils en avaient été quittes pour être privés de sorties pendant un mois et perdre tous leurs privilèges, mais aucun d’entre eux ne s’était jamais pardonné de lui avoir fait de la peine en se conduisant aussi follement. Surtout lorsqu’ils avaient appris que son fils unique était mort sur ce même tronçon de route. Ils avaient passé toute la fin de leur dernière année à Ashurst à essayer de se racheter.
— Comment allez-vous, mes garçons ? Tous mariés, j’espère. Il n’y a vraiment rien qui égale l’amour d’une bonne épouse, ou le sentiment de pérennité que nous donne sa présence à nos côtés, dit leur ancien professeur, tandis que les larmes lui montaient aux yeux. C’est dans des instants comme celui-ci que je me rends compte à quel point elle va me manquer.
— Nous compatissons vraiment de tout notre cœur à votre deuil, répondit Adam avec la plus grande sincérité, parlant comme toujours en leur nom à tous les trois.
— Merci, mon garçon. Mais ne crois pas pouvoir me détourner de mon sujet aussi facilement, poursuivit-il avec un léger sourire. Etes-vous mariés, ou non ?
Voyant leur air gêné et la façon dont ils se tortillaient sous son regard scrutateur, il partit d’un rire tonitruant, attirant l’attention de toute la salle.
— Je vois ! La réponse est apparemment « non ». Mais peu importe. Je vous fais confiance, mes garçons. Cela viendra quand vous serez prêts.
— Peut-être ne sommes-nous pas faits pour le mariage, répondit Brent, donnant ainsi l’occasion au professeur de prononcer une de ses célèbres leçons sur le caractère sacré du mariage.
Mais Brent ne l’écoutait plus, toute son attention tournée vers Draco, qui semblait avoir vu un spectre. Son ami ne tarda pas à s’excuser et à partir droit vers l’autre extrémité de la salle, où se tenaient les serveurs.
— Que lui arrive-t-il ? demanda Adam quand le professeur Woodley se tourna vers un autre groupe venu présenter ses condoléances.
— Je ne sais pas, mais ça a l’air prometteur, répondit Brent, fasciné par l’attitude de la grande jeune femme mince et brune, aux cheveux courts, qui semblait superviser l’équipe de restauration.
A en juger par la raideur de son maintien, elle n’était pas particulièrement ravie d’être retenue par Draco. Il lui souriait, usant de tout le charme pour lequel il était notoirement connu, mais la jeune femme le toisa d’un air dédaigneux et tourna les talons, lui donnant manifestement son congé.
— Ça ne va pas lui plaire, commenta Adam.
En effet, Draco n’hésita qu’une fraction de seconde avant de la suivre, une expression résolue sur le visage.
— Je crois qu’on peut l’oublier pour notre balade à moto, conclut Brent à regret.
Il était rare qu’ils parviennent à se voir tous les trois, à présent.
— Allez, viens ; j’en ai assez d’être ici.
En sortant du bâtiment, qui donnait sur une vaste demi-lune permettant l’accès des visiteurs en voiture, ils aperçurent Draco, qui semblait essayer de convaincre la jeune femme de rester. Apparemment en vain, car elle fit démarrer sa vieille camionnette et s’éloigna sur les chapeaux de roues, faisant jaillir une pluie de graviers.
— Surtout ne dites rien ! leur lança Draco en venant les rejoindre, la mine sombre, avant d’attraper son casque de moto.
Brent et Adam se contentèrent de hocher la tête et enfourchèrent leurs puissantes motos. En un rien de temps, ils se retrouvèrent sur la voie privée qui menait à l’autoroute, et de là à Auckland.
*  *  *
Depuis sa voiture, garée à l’ombre d’un vieux chêne, Amira aperçut Brent qui sortait de la salle du Jubilé. Elle tressaillit de la tête aux pieds, et ses mains se mirent à trembler sur le volant de son coupé BMW Z4. Et flûte ! juste au moment où elle commençait à recouvrer son calme.
Elle avait parcouru la distance qui séparait les toilettes des hommes et sa voiture sans même s’en apercevoir, stupéfiée par sa propre audace. Elle avait conçu le projet dès qu’elle avait vu l’annonce du décès de Mme Woodley dans les journaux. Brent avait toujours parlé de son professeur avec une telle ferveur, un tel respect, qu’elle s’était dit qu’il voudrait absolument assister au service.
C’était le seul moyen pour elle d’arriver à le prendre par surprise. Elle avait essayé d’imaginer leur rencontre, ce qu’elle allait lui dire. Mais elle n’aurait jamais cru qu’elle aurait le courage, ou le toupet, d’aller le trouver dans les toilettes des hommes.
Elle l’avait dévoré des yeux en le retrouvant : ses larges épaules, les reflets verts dans ses yeux noisette, ses cheveux bruns, expertement coupés, qui brillaient sous la lumière… Elle aurait voulu pouvoir écarter les mèches de son front, comme autrefois.
Les huit années passées semblaient l’avoir épargné, malgré les difficultés financières qu’il avait eues au moment de leur séparation. S’il fallait en croire le palmarès des plus grandes fortunes du pays, ces années avaient d’ailleurs fait plus que l’épargner. Il figurait désormais parmi les vingt Néo-Zélandais les plus riches. Elle se demanda s’il y attachait toujours de l’importance.
Autrefois, il aurait été prêt à tout pour accéder à ce genre de reconnaissance. Ce qui n’empêchait pas la vieille bourgeoisie d’affaires néo-zélandaise de continuer à refuser de l’accepter au sein de son cercle fermé, surtout depuis qu’elle avait renoncé à l’épouser.
Elle continua à l’observer tandis qu’il enfilait un blouson en cuir, manifestement beaucoup porté, et ajustait son casque, la visière teintée venant masquer ses traits finement ciselés. Qu’importe ! Elle l’aurait reconnu n’importe où. A sa façon de marcher. A son port de tête.
Sa silhouette était un peu plus massive qu’à vingt-cinq ans, mais cela lui allait bien. Il dégageait une telle aura de force, de pouvoir, qu’Amira ne s’était jamais sentie aussi ébranlée physiquement depuis huit ans qu’elle ne l’avait pas vu. Peut-être était-ce la seule explication nécessaire. Sa réaction personnelle, intime, à sa présence.
A sa masculinité.
Elle n’arrivait pas encore à comprendre comment elle avait trouvé le courage de le suivre dans les toilettes pour lui faire sa proposition. Mais jamais encore elle ne s’était retrouvée au bord de la ruine. « Nécessité fait loi », dit-on ; elle avait certainement le don de vous amener à faire des choses dont vous n’auriez jamais rêvé en temps normal, se dit-elle avec une grimace. Elle se sentait prête à tout pour convaincre Brent d’accepter.
Elle crispa les poings sur le volant pour essayer de contrôler ses tremblements. Elle devrait faire beaucoup mieux demain si elle voulait réussir. Mais puisqu’elle avait désormais franchi le premier obstacle, la deuxième étape ne devrait plus vraiment présenter de difficultés, non ?
Elle refusait d’envisager le contraire. Brent Colby avait brillamment réussi, mais il serait toujours considéré comme un parvenu s’il n’arrivait pas à se faire accepter par le réseau de la vieille bourgeoisie d’affaires qui contrôlait tout ce que la Nouvelle-Zélande comptait de gens influents. La grand-mère d’Amira avait toujours veillé à ce que cela reste hors de la portée de Brent.
A présent, Amira elle-même pouvait l’introduire dans ce cercle extrêmement fermé. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il le veuille encore, autant qu’il l’avait voulue, elle, autrefois.
Son avenir, tout ce qui comptait pour elle, en dépendait.
Personne ne pouvait comprendre à quel point c’était important pour elle. Personne. Pour une fois dans sa vie, elle voulait être prise au sérieux, compter pour la société dans laquelle elle vivait, et pas seulement comme l’ambassadrice mondaine d’une œuvre caritative — le visage derrière lequel s’abritaient tous ceux qui œuvraient réellement pour cette cause.
Ce n’était pas la solitude liée à ce statut qui lui pesait — elle avait l’habitude d’être mise sur un piédestal, isolée. Mais elle ne pouvait supporter l’éventualité d’un échec. Il était vraiment trop important pour elle de réussir cette fois-ci, sans qu’elle ait à sentir l’influence de sa grand-mère en permanence au-dessus d’elle, comme une épée de Damoclès.
La mort d’Isobel Forsythe était le détonateur qui l’avait résolue à agir — et pas seulement sa mort, mais les termes draconiens du testament rédigé par la vieille femme.
Amira savait bien que sa grand-mère avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour l’empêcher de mener à bien le projet qui lui tenait particulièrement à cœur, mais cela n’avait fait que renforcer son désir de réussir.
Elle ne partageait pas l’opinion d’Isobel, qui estimait déraisonnable de promettre le bonheur à ceux qui n’avaient pas eu autant de chance qu’elle dans la vie. Elle avait décidé que ce serait sa mission personnelle, afin de faire quelque chose d’utile de son existence.
Elle sursauta quand les trois motos passèrent près de sa voiture dans un grondement de moteurs. Son regard fut inexorablement attiré par la silhouette de Brent, faisant corps avec son engin, prenant la tête du groupe avec cette facilité qui le caractérisait en toutes choses.
Il s’était montré si froid, si hautain lorsqu’elle avait essayé de lui parler ! Cela n’avait rien de vraiment étonnant, vu leur situation, mais il avait été aussi distant que si une barrière s’était élevée entre eux. Ne montrant pas même la moindre colère, après ce qu’elle lui avait fait. Et pourtant, elle savait qu’il avait été en colère. Très en colère.
Elle avait appris la réaction de Brent grâce au notaire de sa grand-mère, Gerald Stein, qui se tenait sous le porche de l’église, attendant l’arrivée d’Amira pour la conduire à l’autel.
Son cœur se serra à ce souvenir. Il n’y avait pas eu de mariage à l’époque, mais elle devait à tout prix obtenir que Brent l’épouse cette fois-ci, sans quoi elle ne pourrait pas tenir sa promesse à la petite Casey — et à plus d’une douzaine d’enfants déshérités ou gravement malades.
Il fallait absolument qu’elle convainque Brent d’accepter. Elle n’avait pas d’autre solution.
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YVONNE LINDSAY
Une héritiere sous contrat

Quand elle propose a Brent Colby de I'épouser, Amira
Forsythe sait que cet homme qu'elle a abandonné au

pied de I'autel, huit ans plus tdt, n'acceptera pas sans
contrepartie. Mais qu'importe : pour hériter de la colossale
fortune de sa grand-mére, elle doit absolument étre mariée
avant ses trente ans. Et pour toucher cet argent qui lui
permettra de sauver la fondation pour enfants dont elle
s'occupe, elle est préte a tout. Méme a supplier son ex-
fiancé. Sauf qu'elle reste sans voix lorsqu'il lui annonce ses
conditions...

BRENDA JACKSON
Le scandale Westmoreland

Embrasée par la passion, Olivia Jeffries s'abandonne sans
retenue entre les bras de I'inconnu rencontré lors du
prestigieux bal masqué d'Atlanta. Une audace qui n'est pas
du tout dans ses habitudes mais, ce soir, rien d'autre ne
compte que leurs deux corps enlacés. Hélas! au petit matin,
la réalité se rappelle a elle, glacante. Car cet homme qui I'a
fait vibrer d'un désir inoui, et dont un seul regard continue
a mettre chacun de ses sens en émoi, n'est autre que Reggie
Westmoreland. L'ennemi juré de son pére...
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